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du président – son médecin, son garde du corps – et un ou deux amis. Enfin, 
l’interprétation de Michel Bouquet est remarquable non parce que cet immense 
comédien atteindrait le mimétisme parfait, mais par ce qu’il transmet du gouffre 
vertigineux qui se creuse dans son personnage, entre l’impérieuse volonté de 
maîtrise qui l’a dominé tout au long de sa vie et le mystère qui le cerne désor-
mais de très près : celui de la mort à venir. Au reste, dans le film, le président 
est toujours désigné par sa fonction, jamais sous le nom de Mitterrand. 
Comme pour le Promeneur du Champ-de-Mars, l’idée de l’Armée du crime a 
été proposée à Robert Guédiguian. En l’occurrence, par le réalisateur Serge 
le Péron. Mais contrairement au Promeneur… qui, a priori, semblait fort éloi-
gné de son monde, le projet de l’Armée du 
crime lui est en quelque sorte destiné. Les 
accointances avec sa propre histoire sont 
nombreuses, notamment à travers la figure 
de Missak Manouchian (interprété par 
Simon Abkarian). Poète arménien et com-
muniste dont la famille a été décimée par 
le génocide, exilé en France, il entre dans 
la Résistance et prend la tête d’une section 
de la Main d’œuvre immigrée, composée 
de jeunes étrangers communistes, juifs pour beaucoup, comme Thomas Elek 
(Grégoire Leprince-Ringuet) ou Marcel Rayman (Robinson Stévenin). Arrêtés 
par la police française, exécutés au Mont-Valérien en février 1944, ils ont été 
livrés à l’opprobre publique avec la fameuse Affiche rouge, mise en poème 
plus tard par Aragon, où ils sont qualifiés par l’occupant d’« armée du crime ».

l’interprétation de Michel Bouquet 
est remarquable non parce que 
cet immense comédien atteindrait 
le mimétisme parfait, mais par ce qu’il 
transmet du gouffre vertigineux 
qui se creuse dans son personnage.
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L’Armée du crime.

Simon Abkerian, Estaban Carvajal 
Alegria, Robinson Stévenin  
dans L’Armée du crime. (en haut).
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Quoi qu’il en soit, le Promeneur du Champ-de-Mars et l’Armée du crime 
ont permis à Robert Guédiguian d’arpenter de nouveaux territoires. Mais 
ces films ne tournent pas radicalement le dos à son esthétique ni à ses thé-
matiques. On a souligné plus haut combien il a réduit à l’essentiel la trame du 
Promeneur… – une manière chez lui permanente. Mais ce qui frappe surtout, 
c’est de voir à quel point les deux films se relient et se complètent. Ceux-ci 
semblent occuper des positions symétriques autour d’un même axe – qu’on 
pourrait symboliser par Robert Guédiguian lui-même et ses préoccupations 
récurrentes, souvent existentielles. Ils entrent ainsi dans un mouvement dia-
lectique, comme si le premier était l’envers du second (ou inversement).
Il suffit d’observer ce qui se joue dans les deux films autour du couple vie/mort. 
Le Promeneur du Champ-de-Mars s’ouvre sur une phrase prononcée en off par 
le président : « Vous savez Antoine, on dit trop facilement que la mort est une 
défaite. Moi, je ne suis pas d’accord. Ce qui reste, c’est le bonheur de dire oui, 
d’affirmer sans fin. Il faut mourir en disant oui à la vie ». Beau paradoxe qui 
reste, au cours du film, une figure rhétorique. Car le président n’a plus qu’une 
obsession, sa propre mort, et elle n’a rien à voir avec un heureux assentiment 
à la vie. Il faut le voir caresser les gisants de la cathédrale de Chartres pour 
comprendre qu’une seule passion désormais brûle en lui : non celle de l’indif-
férence, qu’il recommande au trop sensible Antoine, mais une passion funèbre. 
Face à l’énigme la plus angoissante qu’un homme puisse jamais rencontrer, il 
multiplie ses efforts, en vain bien sûr, pour tenter de la percer.
Les jeunes résistants communistes de l’Armée du crime sont eux aussi au 
contact quotidien de la mort. La leur, qu’ils n’envisagent qu’avec désinvolture, 
et surtout celle qu’ils donnent. Mais l’un d’eux a ces mots qui les placent aux 
antipodes d’une quelconque séduction morbide : « Tu sais ce que c’est un 
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Michel Bouquet dans Le Promeneur 
du Champs-de-Mars.

Michel Bouquet et Jalil Lespert dans  
Le Promeneur du Champs-de-Mars.
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partisan ? C’est un partisan de la vie. On est le parti de la vie contre le parti 
de la mort. (…) N’oublie jamais ça, on tue des hommes, mais on est du côté de 
la vie. » Et quand vient l’heure d’être fusillés, Manouchian souffle à l’une des 
leurs, Olga Bancic (Olga Legrand) : « Dis-toi que ta fille ne connaîtra jamais la 
guerre. » L’Armée du crime est aussi un film non dénué d’humour. Il comporte 
même des scènes d’authentique comédie, comme celle de la goupille introu-
vable dans le noir, alors que la grenade qui devait être lancée ne l’a pas été : 
l’attentat devient impossible pour le groupe 
Manouchian dès lors que des prostituées 
« innocentes » peuvent être tuées. La mort 
ne se donne pas aveuglément. 
Le corps des partisans chante la vie. Par leur 
vigueur : Krasucki (Adrien Jolivet) et sur-
tout Rayman, qui remporte une compétition 
sportive sous le nom de Michel Rougemont, 
sont d’excellents nageurs. Ainsi que par 
leur sensualité, leur soif d’amour. Malgré le 
danger, les couples continuent à s’aimer : Manouchian et Mélinée (Virginie 
Ledoyen), Rayman et Monique (Lola Neymark)… Au contraire, dans l’inoubliable 
scène du Promeneur… où le président prend son bain et demande à Antoine de 
l’aide, il lui précise qu’il n’a « plus aucune force dans les bras ». Son corps est 
meurtri par un large hématome qui devient la métaphore de la mort à l’œuvre, 
d’un combat engagé contre la maladie et perdu d’avance. Non seulement le roi 
est nu mais le corps du roi est atteint, donc le royaume qu’il incarne, dans cette 
France de la Cinquième république souvent qualifiée de monarchie républicaine.

La vieillesse et la jeunesse sont ainsi placées en regard, qu’il s’agisse des 
personnages et bien sûr des comédiens. L’Armée du crime a vu l’arrivée de 
plusieurs jeunes acteurs dans l’horizon guédiguianesque, produisant un spec-
taculaire renouvellement de génération. Jalil Lespert apparaissait lui aussi 
pour la première fois dans un film de Robert Guédiguian avec le Promeneur 
du Champ-de-Mars (il sera ensuite du Voyage en Arménie), mais ce film a 
surtout été l’occasion pour le cinéaste de mettre en scène l’un des plus grands 
comédiens français vivants, Michel Bouquet, qui de son propre aveu n’avait pas 
beaucoup d’affinités avec François Mitterrand. Il a expliqué avoir commencé à 

« Vous savez Antoine, on dit trop 
facilement que la mort est une 
défaite. Moi, je ne suis pas d’accord. 
Ce qui reste, c’est le bonheur de dire 
oui, d’affirmer sans fin. Il faut 
mourir en disant oui à la vie ». 

L’Armée du crime.L’Armée du crime.
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sentir le personnage en enfilant son manteau. En l’occurrence, l’habit a fait le 
président. Michel Bouquet, éblouissant, fait résonner son personnage avec ce 
qu’on sait du Mitterrand réel et va plus loin encore entre inflexibilité et fragilité, 
assurance et effroi, goût du mysticisme et peur du néant. 
Par ailleurs, et sur un plan politique au sens strict, il existe une convergence sym-
bolique entre la mort de l’homme du 10 mai 1981 et la fin des idéaux socialistes, 
que celui-ci a incarnés avant de les enterrer. Tandis que l’exécution des jeunes 
résistants de l’Armée du crime ne ternit en rien leurs espoirs internationalistes 
de liberté, d’égalité et de fraternité. Ils  trouveront une traduction politique à 
travers le programme du Conseil national de la Résistance (CNR), appliqué à la 
Libération. Qui, aujourd’hui, peut être revendiqué comme un objectif d’actualité, 
réaliste et progressiste (cf. Stéphane Hessel, qui fut résistant lui-même, et qui a 
fait du programme du CNR la base de son célébrissime Indignez-vous !).
La question de l’engagement – avec en jeu la vie et la mort – se retrouve aussi 
en miroir dans les deux films. Dans le Promeneur du Champ-de-Mars, le point 
d’achoppement entre le journaliste et le président tourne autour de la date 
à laquelle ce dernier est entré dans la Résistance. Le président évoque son 
jeune âge quand il était à Vichy, 26 ans, où, « comme tous les dandys », il est 
venu pour se distraire. Des considérations qui ne peuvent être celles des pro-
tagonistes de l’Armée du crime. Le film montre par quel processus ils entrent 
presque naturellement dans la Résistance. Aucune hésitation chez eux. Rien 
ne peut les détourner de leur voie malgré leur très jeune âge. Leur révolte face 
à l’injustice et à l’oppression est sans concession. Elle exige d’eux une réponse 
immédiate,  intransigeante.
D’autres points encore caractérisant l’Armée du crime et le Promeneur du 
Champ-de-Mars peuvent être mis en vis-à-vis. En particulier leur lumière ou 
leur couleur. Le premier est un film d’été, lumineux, ensoleillé, le second un 
film d’hiver, presque crépusculaire, aux teintes pastel ou grises, à l’image de la 
couleur préférée du président (note bas de page : Le président du Promeneur… 
voit la France « grise », tandis qu’on attribue la phrase suivante à François 
Mitterrand, à propos de la période de l’Occupation : « les choses ne sont pas 
noires, elles ne sont pas blanches, elles sont grises »).
Le cinéma de Robert Guédiguian se déploie dans ces ambivalences, ces oppo-
sitions, ces complémentarités, que les films hors Marseille montrent de manière 
peut-être plus clivées bien que formant un tout extrêmement cohérent.

Michel Bouquet et Jalil Lespert dans  
Le Promeneur du Champs-de-Mars.

Leopold Szabatura, Lola Neymark, 
Robinson Stévenin, Adrien Jolivet dans 
L’Armée du crime. 
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Dernier été (1980)
« Je veux filmer la fin d’un monde, 
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Des films que vous avez tournés avec 
Robert Guédiguian, quelle image ou quel 
plan vous revient particulièrement à 
l’esprit, et pourquoi ?

Jean-Pierre Darroussin : C’est une scène 
de l’Argent fait le bonheur. Le personnage 
que j’y interprète, un curé, vient parler avec 
M. Goudre (Jacques Boudet), parce que 
celui-ci a tiré depuis sa fenêtre sur des 
gamins qui faisaient du bruit, en bas de la 
cité. Mais le curé se trouve face à quelqu’un 
qui ne sait pas s’exprimer, à qui le langage 
échappe. Du coup, M. Goudre met un disque 
de Johnny Hallyday pour dire : « voilà ce 
que je pense ». Ici, c’est la chanson 
populaire, très importante dans le cinéma 
de Robert Guédiguian, qui fait directement 
sens, qui vient interférer entre les deux 
personnages. Pris dans sa peine comme 
dans la complexité de sa pensée, 

ce personnage trouve de quoi raisonner à 
travers une chanson archi-basique, qui dit : 
« entre mes mains, tout se brise ». À mes 
yeux, c’est une scène très emblématique du 
cinéma de Robert, qui lui-même peut 
concentrer, comme une chanson, la pensée 
intime des gens, leur souffrance ou leur 
sentiment d’injustice.

Vous avez choisi une scène où vous êtes 
relativement en retrait…
J.-P. D. : Parce que ce moment-là du film 
me touche particulièrement en raison de 
ce que révèle la mise en scène. En tant que 
comédien, j’essaie toujours d’adopter 
le point de vue du metteur en scène, 
de comprendre le sens de ses décisions. 
J’aurais pu aussi choisir une scène de Dieu 
vomit les tièdes, où je joue un jeune auteur 
parisien déçu par la vie mondaine ; cela 
se passe au début du film, je suis bourré, 
parterre dans les toilettes, et celle qui va 
devenir mon ex-femme (Christine Brücher) 
vient me relever. Pendant le tournage de 
cette scène, j’ai senti que Robert, pour la 
première fois, prenait du plaisir à diriger les 
acteurs. La caméra était assez près du sol, 
il était agenouillé, et soudain il s’est avancé 
et a commencé à nous demander d’essayer 
des variantes de jeu ; c’était tout à fait 
nouveau.

Pourtant Robert Guédiguian dirige très 
peu les acteurs sur un tournage, au sens 
où on entend traditionnellement 
ce terme…
J.-P. D. : C’est vrai. D’ailleurs, les quelques 
fois où on a refait des scènes parce que 
Robert n’était pas satisfait du résultat, nous 
n’avons pas cherché à améliorer le jeu ; 
nous avons changé de décor. Et le résultat 
a été meilleur.

Lady Jane.
Avec Jacques Boudet dans L’Argent fait le bonheur.
Avec Christine Brücher dans Dieu vomit les tièdes.

Entretien avec jean-pierre darroussin
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« Au cinéma, j’apprends mon texte, 

et en même temps, je tente de l’oublier. »

Aujourd’hui, l’écriture du scénario est 
maîtrisée, et nous-mêmes, les comédiens, 
savons à peu près ce que nous avons 
à faire. Cela se fait en confiance. Plus un 
acteur sent qu’il a la confiance et l’affection 
du metteur en scène, plus ce qui sort de lui 
est limpide. Rares sont les fois où Robert a 
besoin de pousser l’énergie du jeu dans un 
sens ou dans un autre. Dans ce cas, cela se 
résout souvent par un changement de place 
des comédiens dans le cadre, plutôt qu’à 
une manière de jouer plus « sentie ». 
C’est en cela qu’on peut dire que Robert 
Guédiguian n’est pas très directif. Mais 
il l’est par l’écriture, par la position de la 
caméra, par son style, qui est fait 
d’authenticité. Et l’authenticité demande à 

ce que les choses restent fragiles, sans 
virtuosité.

Les personnages que vous jouez chez 
Robert Guédiguian vous sont-ils 
proches ?
J.-P. D. : J’ai une communauté d’esprit avec 
Robert qui, je crois, fait que je n’éprouve 
pas tellement de difficulté à me trouver au 
centre des personnages qu’il me propose. Y 
a-t-il un personnage qui m’a vraiment posé 
un problème ? Peut-être celui que 
j’interprète dans Lady Jane. Parce qu’il 
exigeait un peu plus de composition que 
les autres. Je jouais avec une chanson des 
Rolling Stones au fond de ma tête, 
« Sympathy for the devil ». Cela me mettait 

dans un rythme, dans une humeur de vieux 
rocker… Pour ce personnage-là, j’avais 
besoin de cette petite béquille pour me 
sentir dedans. Alors qu’en général, je n’en 
ai pas besoin.

Quels personnages préférez-vous ?
J.-P. D. : Le curé, dans l’Argent fait le 
bonheur, est un personnage que j’ai un peu 
commandé. C’était, dans mon parcours 
personnel, un personnage qui n’était pas 
lunaire, alors que les personnages qu’on 
avait l’habitude de me donner étaient plutôt 
décalés, à côté de la plaque. Cela m’a plu 
d’explorer un autre type de caractère. 
En outre, c’est un film qui recueille encore 
aujourd’hui – je m’en rends compte quand 

il est projeté – un gros succès auprès des 
jeunes.
J’aime bien aussi le personnage que 
j’interprète dans À la place du cœur. 
J’aurais pu d’ailleurs choisir la scène finale 
de ce film comme scène marquante. Je suis 
avec Gérard Meylan, nos deux personnages 
sont de vieux amis, il va mourir dans mes 
bras, je lui parle et m’effondre en larmes. 
Tout cela près d’une voie rapide où 
les voitures défilent sans discontinuer. 
Techniquement, ce n’était pas rien 
à tourner ! C’est une scène très gonflée.

À l’intérieur du trio que vous formez avec 
Ariane Ascaride et Gérard Meylan, on 
voit comment les personnages masculins 

« S’il a tenté de « réenchanter le monde », à travers 

Marius et Jeannette notamment, une chose est sûre : il nous 

a enchantés, nous, en nous donnant à vivre une expérience 

unique, exceptionnelle. »

Entretien avec jean-pierre darroussin

Avec Gérard Meylan  
dans À la place du cœur.

Sur le tournage  
de L’Argent fait le bonheur.
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peuvent être alternativement ou 
simultanément amoureux du personnage 
féminin. Comment décririez-vous les 
rapports entre les deux hommes ?
J.-P. D. : Ces relations sont rarement traitées 
autrement que du point de vue de l’amitié. 
Il y a très peu de jalousie ou d’affrontement 
entre eux, sinon des affrontements de 
langage mais toujours dans le cadre d’une 
relation amicale. Il n’y a jamais de rapport 
de domination. Chez Robert, les 
protagonistes masculins sont très rarement 
des antagonistes. Même quand ils partagent 
la même femme, comme dans Marie-Jo 
et ses deux amours, il y a, entre les deux 
personnages masculins, méconnaissance 
et respect réciproques.

Dans quelle mesure estimez-vous qu’il 
s’agit d’un cinéma politique ?
J.-P. D. : Dans Marius et Jeannette, au cours 
de la séquence de l’aïoli, la fille de 
Jeannette (Laetitia Paesenti) dit qu’elle 
désire faire des études de journalisme à 
Paris. Les autres personnages lui répondent 
que c’est une bonne idée. « On a besoin de 
journalistes de notre bord, qui nous 
représentent », lui disent-ils. Il en va de 
même avec les cinéastes. Je crois que c’est 
dans ce sens-là que le cinéma de Robert 
Guédiguian est politique. Les gens du 
peuple peuvent se reconnaître dans son 

cinéma, dans les idées humanistes qui y 
sont développées, dans les sentiments qui 
y circulent… 
Ce qui ne veut pas dire que les choses 
soient simples. Par exemple, dans les 
Neiges du Kilimandjaro, quand le jeune 
Christophe (Grégoire Leprince-Ringuet) dit 
sa réalité au personnage que je joue, il lui 
lance : « toi, tu es un bourgeois par rapport 
à moi ! » C’est un choc de contradictions, 
une dialectique extrêmement claire qui est 
posée et à propos de laquelle on n’a pas de 
solution. On a réussi à diviser suffisamment 
le peuple pour que les gens aient des réalités, 
ou plus exactement des représentations de 
leurs réalités, extrêmement différentes. 
Alors qu’il y a encore quelques temps, ils 
avaient le sentiment d’appartenir au même 
peuple, et donc, pouvait se reconnaître… 
dans le même cinéma !

Que vous inspirent ces trente années de 
travail et d’amitié ?
J.-P. D. : Beaucoup de fierté. Je me dis que 
j’ai eu de la chance d’avoir été là au bon 
moment. Cela correspondait à des désirs et 
à des idéaux communs bien sûr, que nous 
partageons depuis longtemps puisque je 
connaissais Robert Guédiguian avant même 
qu’il devienne cinéaste. D’ailleurs, à ce 
propos, si je n’apparais que dans Ki lo sa ? 
et pas dans les deux premiers films, c’est 
parce que Robert considérait que je ne 
prenais pas suffisamment bien l’accent 
marseillais (rires). Il y avait aussi l’envie de 
fonctionner en collectif et de travailler entre 
amis plutôt que de privilégier une carrière 
individuelle. La reconnaissance personnelle 
a pu venir ensuite, mais elle n’était pas un 
objectif premier.
Cette aventure collective existe et se 
perpétue grâce à plusieurs énergies 

Avec Robert Guédiguian  
sur le tournage de Marius et Jeannette.

cumulées. Il y a la ténacité d’Ariane 
Ascaride, qui est un soutien formidable pour 
Robert Guédiguian ; ainsi que des amitiés 
indéfectibles qui sont autour de lui. Elle 
existe aussi grâce à la loyauté et à la 
générosité de Robert, et à la conscience 
qu’il a d’être à sa place, qui est juste, 
légitime, et qu’il a toujours trouvée 
naturellement. Robert Guédiguian a une 
capacité de synthèse qui lui permet de se 
situer à la bonne distance pour maintenir 

les lignes de forces. On s’est retrouvé 
parfois au bord de la rupture. L’histoire 
collective aurait pu capoter. Par lassitude ou 
désenchantement. 
Ce sont des doutes qui assaillent tous les 
créateurs. Le succès de Marius et Jeannette 
a, de ce point de vue, démontré que son 
cinéma rencontrait son époque. Des doutes, 
Robert en a eus. Mais la responsabilité 
qui est la sienne d’être à sa place a été la 
plus forte.

Entretien avec jean-pierre darroussin

« Je revendique une meilleure reconnaissance 

des métiers qui ne sont pas médiatisés 

et qui ne véhiculent  pas les fantasmes et les rêves. »

Avec Ariane Ascaride  
 dans Marie-Jo et ses deux amours.
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Dans Dieu vomit les tièdes, quatre gamins écrivent, dans un cahier d’écolier, ces 
mots qu’ils signent de leur sang : « Nous, fils de pauvres, jurons de nous battre 
jusqu’à la mort, et quoi qu’il arrive, pour que vienne un jour où tout le monde 
sera riche, sans être capitaliste. » Les serments conclus par les enfants sont les 
plus sérieux car les plus exigeants. Ils s’imposent la vie durant. Cochise, Frisé, 
Tirelire et Quatre-Œil, devenus adultes, en font l’amère expérience, tenaillés 
qu’ils sont de ne pas être à la hauteur de la promesse que jadis ils se sont faite.
Le serment de Dieu vomit les tièdes anime, encore aujourd’hui, le cinéaste. 
Garder en soi ce rêve lyrique de bonheur universel consiste, pour lui, à ne pas 
changer de « point de vue », celui des pauvres et de leurs « fils », autrement dit 
celui qu’il s’est forgé dans sa jeunesse, à l’Estaque. Le « point de vue », notion 
cardinale chez Robert Guédiguian, appartenant aussi bien au vocabulaire du 
cinéaste qu’à celui du citoyen, est à la fois l’affirmation d’une subjectivité et 
l’expression d’une histoire qui dépasse et traverse l’individu. En changer, ce 
serait passer à l’« ennemi » (de classe), tourner le dos aux siens, renoncer à 
lui-même.

Quand elle n’a rien d’une confortable imprécation, quand il s’agit de la vivre 
au jour le jour, la fidélité est un combat. Elle est une règle de conduite et une 

Le sens de 

la fidélité

quand on a que l’amour

À GRAVER
Le cahier du serment  
dans Dieu vomit les tièdes.

Gérard Meylan dans Dernier Été.

À GRAVER
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lutte incessante entre soi et soi. Elle amène à une régulière remise en question 
de ses choix, à une interrogation continue sur le bienfondé de ses actes. Marie-
Claire et Michel, dans les Neiges du Kilimandjaro, se posent explicitement la 
question : avons-nous vécu tel que nous l’avions envisagé ? Avons-nous été 
fidèles à nos espérances ? En réalité, tous les personnages du cinéaste portent 
au fond d’eux-mêmes cette interrogation grave, parfois douloureuse.
Pour sa part, Annie Ernaux a montré avec acuité comment le passage d’une 
classe sociale à une autre – la fille de petits épiciers entrant à l’université, puis 
devenant enseignante –, a été vécu par elle comme « une trahison ». L’un de 
ses plus grands livres, la Place, s’ouvre sur cette épigraphe de Jean Genet : 
« écrire, c’est le dernier recours quand on a trahi ». Tous les artistes, les intel-
lectuels, issus des classes populaires, peuvent être en butte à ce sentiment, 
s’ils ne l’occultent pas. Robert Guédiguian a dû – doit encore — y faire face. 
Filmer n’est sans doute pas pour lui « un recours », mais un moyen, une arme 
pour non seulement affirmer son appartenance de cœur au milieu dont il est 
issu, mais aussi défendre et partager les valeurs que celui-ci a portées et qu’il 
est encore capable aujourd’hui d’exhumer et de vivre, si tant est que s’ouvrent 
des perspectives, contre un monde capitaliste sans foi ni loi.
Cela induit de réaliser un cinéma qui exclut le misérabilisme et le populisme, 
mais pas le succès. « Il faut faire des films politiques qui soient accessibles au 
grand public, sinon, ils n’ont aucun sens, et sont politiques au mauvais sens 
du terme ». Cette phrase aurait pu être prononcée par Robert Guédiguian, elle 
l’a été par Rainer Werner Fassbinder15. L’énorme succès de Marius et Jeannette 
n’a pas été programmé ni escompté en fonction d’un certain nombre de ficelles 
qui y auraient été utilisées – le film reprend, en leur donnant un prolongement 
ou une orientation différente, plusieurs motifs des films précédents, l’Argent 
fait le bonheur et À la vie à la mort !. Mais il entre en cohérence avec le projet 
artistique du cinéaste. Tant du point de vue esthétique que politique, ce succès 
ne fut l’amorce ni d’un détournement ni d’un renoncement. On ne constate 
pas d’« embourgeoisement », c’est-à-dire une inclination à l’académisme. Outre 
qu’il a été un facteur d’indépendance16, le succès de Marius et Jeannette a 
représenté un encouragement à persévérer et même à explorer encore davan-
tage cette voie singulière choisie par Robert Guédiguian, ou qui s’est imposée 
à lui. Cette voie reste minoritaire, malgré la reconnaissance incontestable dont 
il jouit désormais, due notamment à son talent et à l’obstination dont il a fait 

Ariane Ascaride et Gérard Meylan 
dans Marius et Jeannette.
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preuve, ainsi qu’à une intelligence, là encore de nature politique (ou sociolo-
gique), des rapports de force existants dans les différents champs dont il est 
partie prenante, en tant que cinéaste, producteur ou intervenant dans l’espace 
public et médiatique.

Dire que Robert Guédiguian revient tourner, à intervalles réguliers, à l’Es-
taque est, en fin de compte, erroné ; d’une certaine manière, il n’a jamais 
quitté son quartier, même s’il n’y habite plus depuis près de quarante ans. Pas 
seulement parce que le mot « estaque », venant très probablement du proven-
çal « estaco », signifie « attache ». Mais parce que l’Estaque de Guédiguian est 
autant un quartier de Marseille que l’espace du possible, le lieu censément 
introuvable de l’utopie (étymologiquement : « en aucun endroit »). Autrement 
dit, l’incarnation, la manifestation tangible du rêve de justice et de fraternité 
que porte toute son œuvre.
La fidélité à l’Estaque, pour Robert Guédiguian, revêt une ultime dimension. 
Sans doute la plus intime, la plus secrète. Chaque fois qu’il vient poser sa 
caméra à l’Estaque, chaque fois qu’il y dit 
« action ! », le cinéaste tente de retrouver la 
magie de la première fois. Quand la caméra 
s’est mise à tourner pour filmer les com-
pères de Dernier été sur la terrasse du bar 
du Centre un après-midi ensoleillé, ou pour 
filmer Bert/Gérard Meylan dans son bleu de 
travail, sortant de l’obscurité, magnifique, éclatant de jeunesse et d’une inso-
lente présence au monde. Il y avait dans ce geste l’innocence du débutant et la 
folle ambition d’un créateur d’univers. Tout était à faire et l’horizon était infini. 
Robert Guédiguian, en vrai romantique, aspire à retrouver cet élan insouciant 
et primitif. Cinéaste de l’Estaque, à la recherche de l’absolu.

Il y avait dans ce geste l’innocence 
du débutant et la folle ambition 
d’un créateur d’univers.

agrandissement

190%
Ariane Ascaride dans À l’attaque !.



Robert guédiguian cinéaste256 257

Réalisation et scénario
Robert Guédiguian
Frank Le Wita 
Photographie
Gilberto Azevedo 
Montage
Vincent Pinel 
Décors
Régine Hamzaoui 
Son
Luc Périni 
Mixage
????
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
René Féret
Films l’Arquebuse
Maisons de la Culture  
de Bobigny, du Havre et  
de La Rochelle

Interprétation
Gérard Meylan
(Bert)
Ariane Ascaride
(Josiane)
Jean-Pierre
Moreno
(Mario)
Djamal Bouanane
(Banane)
Malek Hamzaoui 
(le Muet)
Joëlle Modola 
(Martine)
Jim Sortino 
(Boule)
Karim Hamzaoui 
(le jeune garçon) 

Dernier été
1981 • France • Couleur • 85 minutes • 1.66 • Mono

L’Estaque-Riaux : quartiers nord de Marseille. Gilbert et ses amis sentent 
bien qu’ils ne vivront plus comme leurs parents. Les usines vont fermer et 
leur avenir est incertain. En attendant, Gilbert fait des petits boulots sur le 
port et il retrouve ses amis au bar de l’Estaque : Le Muet, imperturbable ; 
Banane, le peintre qui est toujours en arrêt de travail ; Boule, le frère de 
Gilbert, le plus fragile, conscient cependant qu’il risque de se retrouver 
aux Baumettes ; et puis Mario, le routier qui hésite entre sa famille et 
ses amis...

« Je veux filmer la fin d’un monde, la fin d’un mode de vie. Qui 
s’incarne physiquement dans la disparition de certains lieux, 
et fictionnellement dans la mort du personnage principal. Il 
y a urgence à enregistrer cela pour l’archiver. Le film est un 
prélèvement archéologique. »

Robert Guédiguian

Scénario 
Robert Guédiguian 
Collaboration au scénario
Frank Le Wita 
Photographie 
Gilberto Azevedo 
Montage
Catherine Poitevin 
Décors
Michel Vandestien
Son
Antoine Ouvrier 
Mixage
Dominique Dalmasso
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Alain Dahan
Robert Guédiguian
Abilène
Centre Méditerranéen de 
Création Cinématographique 

Interprétation
Ariane Ascaride 
(Maggiorina)
Gérard Meylan 
(Jérôme)
Raul Gimenez 
(Mindou) 
Martine Drai 
(Ginette) 
Pierre Pradinas 
(Pierre) 
Frédérique Bonnal 
(Céline) 
Pierre Banderet  
(le patron)
Djamal Bouanane  
(Salvatore)
Abdel Ali Sid  
(Sauveur) 
Jacques Boudet  
(Fridou, le fada) 
Jacques Menichetti 
(Renaldo)  

Rouge Midi
1985 • France • Couleur • 110 minutes • 1.66 • Mono  

De 1920 à 1975, les espoirs et désillusions de quatre générations d’immi-
grés italiens vivant dans un quartier populaire de Marseille...  

« Il y a la volonté d’approfondir le film précédent, et de dresser 
le catalogue de la morale de la classe ouvrière avant qu’elle 
disparaisse. Mon intention formelle est de faire un livre 
d’images, en construisant le film par tableaux juxtaposés, très 
elliptiques. C’est une tragédie épisodique. »

Robert Guédiguian

annexes 
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Scénario
Robert Guédiguian 
Photographie
Gilberto Azevedo 
Montage
Bernard Sasia 
Décors et Costumes
Régine Hamzaoui 
Son
Philippe Combes 
Musique
Alexandre Desplat 
Production
Edouard Bobrowsky
Robert Guédiguian
Col.Ima.Son 

Interprétation
Ariane Ascaride 
(Marie)
Pierre Banderet 
(Pierrot)
Jean-Pierre Darroussin 
(Dada)
Gérard Meylan 
(Gitan)
Alain Lenglet  
(l’amoureux transi) 

Ki lo sa ?
1985 • France • Couleur • 90 minutes • 1.66 • Mono

Tous les enfants d’un quartier viennent jouer dans le parc d’une grande 
maison où les parents de Dada travaillent comme jardinier et cuisinière. 
À l’âge des serments, ils se promettent de s’y retrouver plus tard, quand 
ils auront grandi. La date anniversaire arrive : ce jour-là, Dada attend avec 
impatience tous ses amis. Il n’envient que trois : Pierrot, Marie et Gitan... 

« C’est l’urgence de dire : moi, je ne veux pas disparaître 
– intellectuellement bien entendu, car je n’ai pas été attiré 
par le suicide, contrairement aux personnages. D’où la volonté 
de faire ce film envers et contre tout, à l’arrache, de manière 
frontale et brutale. »

Robert Guédiguian

Scénario
Robert Guédiguian
Sophie Képès 
Photographie
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
Son
Philippe Combes 
Mixage
Dominique Gaboriau
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Robert Guédiguian
Alain Guesnier
Gilles Sandoz
Yvon Davis
Agat Films 
C.D.N. productions

Interprétation
Ariane Ascaride  
(Tirelire)
Pierre Banderet  
(Quatre-œil)
Jean-Pierre Darroussin 
(Cochise)
Gérard Meylan  
(Frisé)
Jacques Boudet  
(Fernand)
Farouk Bermouga  
(Karim)
Hélène Surgère  
(la mère de Cochise)
Patrick Bonnel  
(Rachid)
Christine Brücher 
(la femme de Cochise)
Alain Lenglet  
(l’éditeur)
Jacques Pieiller  
(Marcel)

Dieu vomit les tièdes
1991 • France • Couleur • 95 minutes • 1.66 • Mono

Il était une fois, dans une ville ouvrière du sud de la France, trois garçons 
et une fille qui s’étaient, à l’âge des serments, promis de ne jamais oublier 
ce qu’ils étaient : « Fils de pauvres ». Vingt ans après, Cochise est de 
retour au pays. La ville de son enfance est dans un étrange état : elle 
prépare avec fièvre la commémoration du bicentenaire de la Révolution. 
Et la mer ramène régulièrement des cadavres sur le rivage ... 

« Je veux aborder la question de la violence et du terrorisme ; 
comment l’absence d’espoir qu’une lutte collective aboutisse 
pousse à des actes de violence, individuels et orgueilleux. »

Robert Guédiguian
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Scénario 
Jean-Louis Milesi 
Robert Guédiguian 
Photographie
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
Karim Hamzaoui 
Son
Laurent Lafran 
Mixage
Jean-Yves Rousseau
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Gilles Sandoz 
Robert Guédiguian 
Pierre Chevalier 
Agat Films & Cie 
Arte

Interprétation
Ariane Ascaride
(Jeannette)
Gérard Meylan 
(Marius)
Pascale Roberts 
(Caroline)
Jacques Boudet 
(Justin)
Frédérique Bonnal
(Monique)
Jean-Pierre Darroussin
(Dédé)
Laetitia Pesenti 
(Magali)
Miloud Nacer 
(Malek)
Pierre Banderet 
(Monsieur Ebrard) 

Marius et Jeannette
1997 • France • Couleur • 105 minutes • 1.66 • Dolby SR

Marseille, l’Estaque. Marius vit seul dans une immense cimenterie désaf-
fectée qui domine le quartier. Il est le gardien de cette usine en démo-
lition. Jeannette élève seule ses deux enfants avec son maigre salaire 
de caissière. Elle habite une minuscule maison ouverte sur une courette 
typique de l’habitat méditérannéen. Sesvoisins de cour, Caroline et Jus-
tin, Monique et Dédé, l’encouragent avec force éclats de rire et coups de 
gueule. La rencontre de Marius et Jeannette ne sera pas simple, outre les 
difficultés inhérentes à leur situation sociale. Ils sont blessés par la vie...

« Je continue le cycle ouvert avec l’Argent fait le bonheur et 
poursuivi avec À la vie, à la mort !, qui cherche à redonner de 
l’espoir et de la combativité et à montrer que les petites vic-
toires, c’est déjà pas mal, que ce soit dans une cité, un cabaret 
ou une cour. Avec ce désir de regarder toujours plus du côté 
des formes populaires. »

Robert Guédiguian

Scénario
Jean-Louis Milesi
Robert Guédiguian 
Photographie
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
Décors et Costumes
Michel Vandestien 
Son
Laurent Lafran 
Mixage
Dominique Gaboriau
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Jean-Pierre Cottet
Caméras Continentales
France 2
Interprétation
Ariane Ascaride
(Simona Viali)
Jean-Pierre Darroussin 
(le curé)
Jean-Jérôme Esposito 
(Pierre Viali)

Danièle Lebrun 
(la prostituée)
Roger Souza 
(Jackpot)
Gérard Meylan 
(Monsieur Munoz)
Lorella Cravotta 
(Madame Munoz)
Pierre Banderet 
(Monsieur Degros)
Frédérique Bonnal
(Madame Degros)
Marilyn Nobili-Gregorio 
(Isabelle Degros)
Jacques Boudet 
(Monsieur Goudre)
Malek Hamzaoui 
(M. Amzoula)
Michèle Abdala 
(Mme Amzoula)
Abdel Ali Sid 
(mourad Amzoula)
Farid Ziane 
(Nasser)
Marcel Blüwal 
(Viali)

L’argent fait le bonheur
1993 • France • Couleur • 91 minutes • 1.66 • Mono

Dans une cité perchée comme un nid d’aigle au-dessus de Marseille, le 
Plan d’Aou, un curé et des mères de famille tentent d’apaiser une situation 
minée par le chômage et la délinquance... 

« Je change tout, sauf à me taper la tête dans le mur, 
parce qu’après le terrorisme, je ne peux pas aller plus 
au fond. Je me dis pour la première fois que le cinéma 
ne doit pas s’en tenir au constat, mais doit être aussi 
dans la proposition, dans la prophétie. Puisque les 
solutions globales sont impossibles, que peut-on faire 
autour de chez soi ? Comment faire une micro-révo-
lution au niveau d’un microcosme ? Ce qui, dans la 
forme, renvoie à la comédie. Et me voilà à réaliser 
un conte, à faire entrer la chanson et la dialectique 
brechtienne. »

Robert Guédiguian

Scénario
Robert Guédiguian 
Jean-Louis Milesi 
d’après le roman de James 
Baldwin Si Beale Street 
pouvait parler 
Photographie
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
Décors
Michel Vandestien 
Son
Laurent Lafran 
Mixage
Dominique Gaboriau
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Robert Guédiguian
Gilles Sandoz
Michel Saint-Jean 
Arte
France 2
Canal+

Interprétation
Ariane Ascaride
(Marianne Patché)
Jean-Pierre Darroussin
(Joël Patché)
Gérard Meylan
(Franck Lopez)
Alexandre Ogou
(Bébé)
Laure Raoust 
(Clim)
Christine Brücher
(Francine Lopez)
Véronique Balme
(Soeurette)
Pierre Banderet 
(Monsieur d’Assas)
Patrick Bonnel 
(Jaime)
Jacques Boudet 
(M. Lévy)
Beate Nilska 
(Mme Radic)
Jacques Pieiller 
(le flic)

A la place du cœur
1998 · France · Couleur · 113 minutes · 1.66 · Dolby SR

À Marseille, quai de la Joliette... Des Noirs, des Blancs, des Arabes, des 
Arméniens, des Portugais. Des ouvriers, hommes, femmes, enfants... Clé-
mentine, dite Clim, est amoureuse depuis toujours de François, dit Bébé. 
Ils sont bien décidés à se marier, même si lui n’a que dix-huit ans, et elle 
à peine seize. Mais Bébé est accusé d’avoir violé une jeune femme. Il faut 
dire que Bébé est un enfant adopté, noir de peau, et qu’un jour il a eu le 
malheur de croiser le regard bleu acier d’un flic aux tendances racistes. 
C’est sur les accusations de ce flic que Bébé est jeté en prison...

« Il y a la volonté formelle très forte de faire littérature, c’est-à-
dire d’avoir de l’épaisseur, du romanesque, d’embrasser des 
générations différentes, de désynchroniser le récit, etc. Pour 
mieux raconter quoi ? Le cœur des pauvres. Le livre de James 
Baldwin, dont le film s’inspire, s’intitule Si Beal Street pouvait 
parler. Beal Street, à Memphis, c’est le berceau du blues. J’ai 
été sidéré de constater à quel point le livre me faisait penser 
au monde dans lequel je suis né. Et si cela avait fait un bon 
titre, j’aurais appelé le film Si l’Estaque pouvait parler. Mais 
cela sonne mal… »

Robert Guédiguian

Scénario 
Robert Guédiguian
Jean-Louis Milesi 
Photographie 
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
Décors et costumes
Michel Vandestien 
Son
Laurent Lafran
Mixage
Jean-Yves Rousseau 
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Agat Films & Cie

Interprétation
Ariane Ascaride 
(Marie-Sol)
Jacques Boudet 
(Papa Carlossa)
Jean-Pierre Darroussin
(Jaco)
Jacques Gamblin 
(Patrick)
Gérard Meylan 
(José)
Jacques Pieiller 
(Otto)
Pascale Roberts 
(Joséfa)
Laetitia Pesenti 
(Vénus)
Farid Ziane 
(Farid)
Frédérique Bonnal 
(la femme de Jaco) 
Alain Lenglet 
(le patron de Marie-Sol)
Pierre Banderet 
(l’homme politique)

A la vie à la mort !
1995 • France • Couleur • 100 minutes • 1,66 • Mono

Ils s’aiment tous depuis longtemps. À l’Estaque, coincé entre raffineries et 
mer, un cabaret leur sert de refuge. Bien que Vénus se drogue et se pros-
titue ; que Farid soit orphelin et à la rue ; que José, Patrick et Jaco soient 
chômeurs de longue durée ; que Marie-Sol, malgré toutes ses prières, 
n’arrive pas à avoir un enfant ; que Papa Carlossa soit coincé dans un 
fauteuil roulant à la suite d’un accident ; et que Joséfa se trouve trop 
vieille... Ils essaient de continuer à s’aimer, généreux jusqu’au sacrifice.

« Avec ce film, j’insiste. Il faut des solutions ! Il le 
faut ! Je reste dans la proposition, en réinventant 
la conscience et la solidarité de classe. Le Perroquet 
bleu, c’est le Radeau de la Méduse ! »

Robert Guédiguian



Robert guédiguian cinéaste262 263

Scénario
Robert Guédiguian
Jean-Louis Milesi
Photographie
Bernard Cavalié.
Montage
Bernard Sasia
Décors
MichelVandestien
Costumes
Catherine Keller
Son
Laurent Lafran
Mixage
Gérard Lamps 
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Gilles Sandoz
Michel Sain-Jean
Robert Guédiguian
Agat Films & Cie
Diaphana
TF1 Films Production
Canal +

Interprétation
Ariane Ascaride 
(Lola)
Jean-Pierre Darroussin
(Jean-Do)
Gérard Meylan 
(Gigi)
Jacques Boudet 
(Pépé Moliterno)
Frédérique Bonnal
(Marthe)
Patrick Bonnel 
(Henri le glandeur)
Pierre Banderet 
(Monsieur Moreau)
Christine Brücher
(Madame Moreau)
Alain Lenglet 
(Neus, le banquier)
Miloud Nacer 
(Mouloud)
Lætitia Pesenti 
(Vanessa)
Jacques Pieiller 
(Xavier)
Denis Podalydès 
(Yvan)

A l’attaque !
2000 • France • Couleur • 90 minutes • 1,66 • Dolby SR

Deux scénaristes décident d’écrire un film politique mettant en scène 
le petit monde du Garage Moliterno & Cie, à l’Estaque. Ils plantent peu 
à peu le décor, donnent vie et profondeur aux personnages et testent 
différentes variantes de leur intrigue, dans une version originale du « film 
dans le film »...

« Je voulais faire une suite d’À la vie à la mort !. Avec Jean-
Louis Milesi, mon coscénariste, je commence à écrire, mais 
je finis par trouver cela vain. Et là j’observe notre situation et 
je pense à un film que j’adore, la Fête à Henriette, de Julien 
Duvivier, qui raconte l’histoire d’un film en train d’être écrit 
par deux scénaristes qui se posent des questions. Du coup, 
j’en ai profité pour répondre à quelques arguments critiques 
qui m’avaient été opposés à propos des films précédents et qui 
sont bons à débattre. »

Robert Guédiguian

Scénario
Robert Guédiguian
Jean-Louis Milesi 
Photographie
Bernard Cavalié 
Montage
Bernard Sasia 
DÉCORS 
Michel Vandestien 
COSTUMES 
Catherine Keller 
Son
Laurent Lafran 
Mixage
Gérard Lamps 
Directeur de production
Malek Hamzaoui
Production
Robert Guédiguian
Gilles Sandoz
Michel Saint-Jean
Agat Films & Cie
Diaphana
Canal + 
Interprétation
Ariane Ascaride 
(Michèle)
Jean-Pierre Darroussin
(Paul)

Gérard Meylan 
(Gérard)
Jacques Boudet 
(le père de Paul)
Christine Brücher
(Viviane Froment)
Jacques Pieiller 
(Yves Froment)
Pascale Roberts 
(la mère de Paul)
Julie-Marie Parmentier
(Fiona)
Pierre Banderet 
(Claude)
Alexandre Ogou
(Abderramane)
Véronique Balme
(Ameline)
Alain Lenglet 
(le colleur d’affiches)
Patrick Bonnel 
(le postier)
Jacques Germain 
(le politicien « Préférence 
nationale »)
Julien Sevan Papazian 
(le jeune pianiste)

La ville est tranquille
2000 • France • Couleur • 132 minutes • 1.66 • Dolby Digital SRD

En l’an 2000 à Marseille, Michèle, Paul, Viviane, Abderamane, Claude, 
Gérard, Ameline, Sarkis doivent faire face aux difficultés de la vie. Ils 
viennent de tous les horizons, de toutes les classes sociales. Leurs his-
toires singulières se croisent dans la cité phocéenne, une ville apparem-
ment tranquille... 

« Comme je viens de faire une série de films proposant des 
solutions, et qu’on a dit que j’étais angélique, je vais faire un 
constat saignant. C’est-à-dire montrer quand il n’y a pas de 
cœur, pas de solidarité, mais des vies juxtaposées, sans liai-
sons, une ville et donc une société éclatée. Bref, donner à voir 
une horreur. Et pour nous guérir, nous avons écrit À l’attaque ! 
en même temps que la Ville est tranquille, l’un le matin, l’autre 
l’après-midi. »

Robert Guédiguian
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Scénario 
Gilles Taurand
Georges-Marc Benamou 
d’après le livre Le Dernier 
Mitterrand de Georges-Marc 
Benamou 
Photographie
Rénato Berta 
Montage
Bernard Sasia 
Michel Vandestien 
Costumes
Juliette Chanaud 
Son
Laurent Lafran 
Mixage
Gérard Lamps
Directeur de production
Nathalie Duran
Production
Frank Le Wita
Marc de Bayser
Robert Guédiguian
Film Oblige
Agat Films & Cie
Arte France Cinéma
Canal+

Interprétation
Michel Bouquet 
(François Mitterrand)
Jalil Lespert 
(Antoine Moreau)
Philippe Fretun 
(Docteur Jeantot)
Anne Cantineau 
(Jeanne)
Sarah Grappin 
(Judith)
Catherine Salviat 
(Mado, la mère de Jeanne)
Jean-Claude Frissung
(René, le père de Jeanne)
Philippe Le Mercier
(Fleury, le garde du corps)
Serge Kribus 
(Riou, le chauffeur)
Jean-Claude Bourbault 
(le libraire)
Grégoire Oesterman
(Garland)

Le promeneur du champs de mars
2005 • France • Couleur • 117 minutes • 1.66 • Stéréo Dolby SRD/DTS

Ce film raconte l’histoire d’une fin de règne et d’une fin de vie : celles de 
François Mitterrand. Alors que le Président livre son dernier combat contre 
la maladie, un jeune journaliste passionné tente de lui arracher des leçons 
universelles sur la politique et l’histoire, sur l’amour et la littérature... 
Des certitudes sur la vie. Mais le vieil homme n’en a guère à dispenser car 
c’est pour lui le moment où passé, présent et futur se confondent en un 
seul temps. Ce temps où seuls les doutes demeurent, ce temps où tous 
les hommes sont égaux : celui de la proximité avec la mort. 

« On me propose ce film au moment où j’ai le désir formel de 
changer de registre, de terrain. L’idée, c’est de faire un film sur 
un vieillard qui meurt, donc, plus généralement sur la mort. 
Or, le vieillard incarne le 10 mai 1981, qui est la première 
victoire du socialisme en Occident et c’est en même temps la 
fin de cette idée. »

Robert Guédiguian
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Interprétation
Ariane Ascaride 
(Marie-Jo)
Jean-Pierre Darroussin
(Daniel)
Gérard Meylan 
(Marco)
Julie-Marie Parmentier
(Julie)
Jacques Boudet 
(Jean-Christophe)
YannTrégouët 
(Sylvain)
Frédérique Bonnal
(Madame Fauvelet)
Jacques Germain 
(le pilote)

Marie-Jo et se deux amours
2002 • France • Couleur • 124 minutes • 1.66 • Dolby SRD/DTS

Sur le chemin des contrebandiers, un jour de pique-nique, Marie-Jo 
applique la lame d’un couteau sur son poignet. Elle aime profondément 
Daniel, son mari. Mais elle aime aussi très fort Marco, son amant. Lorsque 
Marie-Jo quittera leur maison pour vivre un temps avec Marco, Daniel 
attendra son retour sans violence, juste avec une douleur vive qui l’em-
pêche de respirer. Tous les trois savent qu’il n’y a pas d’issue... 

« N’arrêtant pas de tourner, je veux intervenir autrement. C’est 
l’idée de faire un film où la politique n’est pas devant, avec des 
personnages qui se préoccupent d’eux. Et donc de faire un film 
sur l’amour, la sexualité, le “milieu de la vie”, pour reprendre la 
citation de Dante placée en exergue au générique – c’est l’âge 
que j’ai à ce moment-là. Mais qui parle aussi de morale, de la 
possession, de la jalousie. Et je m’interroge sur la manière de 
filmer la nudité de gens qui sont aussi au milieu de leur vie. »

Robert Guédiguian
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Interprétation
Ariane Ascaride 
(Anna)
Gérard Meylan 
(Yervanth)
Chorik Grigorian 
(Schaké)
Roman Avinian 
(Manouk)
Simon Abkarian 
(Sarkis Arabian)
Serge Avedikian 
(Vanig)
Kristina Hovakimian
(Gayané)
Jean-Pierre Darroussin
(Pierre)
Madeleine Guédiguian
(Jeannette)
Jalil Lespert 
(Simon)
Marcel Blüwal 
(Barsam) 

Le voyage en Arménie
2006 • France • Couleur • 125 minutes • 1,66 • Dolby SR/SRD/DTS

Se sachant gravement malade, Barsam souhaite retourner sur la terre 
qui l’a vu naître. Il souhaite égaIement léguer quelque chose à sa fille 
Anna. Elle est pétrie de certitudes. Il voudrait lui apprendre à douter. 
Lorsqu’il s’enfuit en Arménie, il prend soin de laisser de nombreux indices 
pour qu’Anna puisse le rejoindre. Ce voyage obligé dans ce pays inconnu 
deviendra pour elle ce que Barsam voulait qu’il soit : un voyage initiatique, 
une éducation sentimentale, une nouvelle adolescence...

« Ariane est à l’origine de ce film. C’est l’occasion pour moi 
d’intervenir dans le débat sur l’identité que je trouve de plus 
en plus insupportable. Etant germano-arménien français de 
Marseille vivant à Paris, je me sens légitime à dire quelque 
chose sur ce sujet. »

Robert Guédiguian
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Interprétation
Ariane Ascaride
(Natacha/Marie) 
Jean-Pierre Darroussin
(Jérémie/Joseph)
Gérard Meylan 
(Monsieur Vadino/Roustido)
Pascale Roberts 
(la mère de Natacha)
Jacques Boudet 
(le père de Natacha)
Pierre Banderet 
(l’âne)
Patrick Bonnel 
(le bœuf)
Frédérique Bonnal 
(la voisine)
Christine Brücher
(Madame Vadino)
Mathilda Duthu 
(Mylène/Mireille)
Youssef Sahbeddine
(Rachid/Vincent)

Mon père est ingénieur
2004 • France • 108 minutes • 1.66 • Dolby SRD/DTS

Natacha n’a plus revu Jérémie, son amour de jeunesse et de toujours, 
depuis de nombreuses années. Il parcourt le monde, tandis que Natacha 
est restée médecin dans son quartier de Marseille. Jérémie se tient près 
d’elle, mais elle n’en sait rien. Elle ne sait plus rien, Natacha. Un jour, 
son père l’a trouvée comme ça, inerte, muette : « sidération psychique », 
disent les professeurs…

« Je veux dire l’admiration que j’ai envers ceux qui sont enga-
gés, et la difficulté que cela représente. Le temps du film est 
celui de la dépression que traversent les deux personnages 
principaux. C’est la crise du “milieu de la vie”, mais, à la diffé-
rence de Marie-Jo…, ce sont tous deux des militants. Et j’essaie 
une autre forme de récit en mettant cette histoire en perspective 
avec une pastorale, qui porte l’attente d’une bonne nouvelle, 
la bonne nouvelle étant le paradigme du militant. »

Robert Guédiguian
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Interprétation
Ariane Ascaride 
(Muriel)
Jean-Pierre Darroussin
(François)
Gérard Meylan 
(René)
Yann Trégouët 
(le jeune homme)
Frédérique Bonnal
(Charlotte, la femme de 
François)
Pascale Roberts 
(Solange)
Jacques Boudet 
(Henri, le vieil ami alité)
Pascal Cervo 
(le lieutenant)
Giuseppe Selimo 
(Martin, le fils de Muriel)
Anna Ostby 
(Marly)
Jacques Reboud 
(l’homme du train)

Lady Jane
2008 • France • Couleur • 102 minutes • 1.85 • Dolby SR/SRD 

À l’époque où les Rolling Stones chantaient « Lady Jane », Muriel, François 
et René, amis d’enfance, nés dans les ruelles populaires de Marseille, dis-
tribuaient des fourrures volées à toutes les ouvrières de leur quartier. Ils 
cessèrent leurs cambriolages après avoir tué un bijoutier dans un parking 
et, pour se faire oublier, ne se voient plus jusqu’au jour où le fils de Muriel 
est enlevé... La bande se reforme alors pour réunir l’argent de la rançon. 

« Je n’ai aucune intention. Je fais ce film pour savoir ce que j’ai 
à dire à ce moment-là. Et pour ne pas faire quelque chose que 
j’ai déjà fait, je me dis : “pourquoi pas un film noir ?” Donc un 
film de genre, avec des meurtres, tourné l’hiver… Des thèmes 
se sont révélés en écrivant : sur l’héroïsme, la mémoire, la 
vengeance… Mais je n’en savais rien au début. »

Robert Guédiguian
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Interprétation
Simon Abkarian 
(Missak Manouchian)
Robinson Stévenin
(Marcel Rayman)
Grégoire Leprince-Ringuet 
(Thomas Elek dit Tommy)

Virginie Ledoyen 
(Mélinée Manouchian)
Lola Naymark 
(Monique Stern)
Ariane Ascaride 
(Mme Elek)
Jean-Pierre Darroussin
(l’inspecteur Pujol)
Yann Trégouët 
(le commissaire David)
Olga Bancic 
(Olga Legrand)
Adrien Jolivet 
(Henri Krasucki)
Ivan Franek 
(Feri Boczov)
Horatiu Malaele 
(Dupont)
Pierre Niney 
(Henri Keltekian)
Alain Lenglet 
(le proviseur)
Gérard Meylan 
(le flic résistant)
Serge Avedikian 
(M. Aznavourian)
Leopold Szabatura 
(Simon Rayman)
Estaban Carvajal.Alegria
(Narek)
Georges Babluani
(Patriciu)
Miguel Ferreira 
(Alfonso)

L’armée du crime
2009 • France • 139 minutes • 1,85 • Dolby SR/SRD/DTS

Dans Paris occupé par les Allemands, l’ouvrier poète Missak Manouchian 
prend la tête d’un groupe de FTP-MOI. Il s’agit de très jeunes Juifs d’origine 
hongroise, polonaise, roumaines, d’Espagnols, d’Italiens, d’Arméniens ou 
de Français déterminés à combattre pour libérer la France qu’ils aiment, 
celle des Droits de l’Homme. Dans la clandestinité, au péril de leur vie, 
ils deviennent des héros... 

« L’idée de ce film vient du cinéaste Serge le Péron. Là aussi, 
on est en plein dans le débat sur l’identité nationale. Parler 
des résistants étrangers en France, cela me semble une bonne 
intention. Or, on peut faire un très bon film avec de bonnes 
intentions et de bons sentiments ! »

Robert Guédiguian
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Ariane Ascaride
(Marie-Claire)
Jean-Pierre Darroussin
(Michel)
Gérard Meylan
(Raoul)
Marilyne Canto
(Denise)

Grégoire Leprince-Ringuet
(Christophe)
Anaïs Demoustier
(Flo)
Adrien Jolivet
(Gilles)
Robinson Stévenin
(Le commissaire)
Karole Rocher
(La mère de Christophe)
Julie-Marie Parmentier
(Agnès)
Pierre Niney
(Le serveur)
Yann Loubatière
(Jules)
Jean-Baptiste Fonck
(Martin)
Emilie Piponnier
(Maryse)
Raphaël Hidrot
(Jeannot)
Anthony Decadi
(Gabriel)
Frédérique Bonnal	
(Martine)

Les neiges du Kilimandjaro
2011 • France • Couleur • 107 minutes • 35mm/Dcp • format 1.85 • 
Dolby/Dts

Bien qu’ayant perdu son travail, Michel vit heureux avec Marie-Claire. 
Ces deux-là s’aiment depuis trente ans… Leurs enfants et leurs petits-
enfants les comblent… Ils ont des amis très proches… Ils sont fiers de 
leurs combats syndicaux et politiques… Leurs consciences sont aussi 
transparentes que leurs regards. 
Ce bonheur va voler en éclats avec leur porte-fenêtre devant deux hommes 
armés et masqués qui les frappent, les attachent, leur arrachent leurs 
alliances, et s’enfuient avec leurs cartes de crédit. Leur désarroi sera 
d’autant plus violent lorsqu’ils apprendront que cette brutale agression 
a été organisée par l’un des jeunes ouvriers licenciés en même temps 
que Michel, par l’un des leurs… Michel et Marie-Claire vont peu à peu 
s’apercevoir que leur agresseur, Christophe, n’a agi que par nécessité. En 
effet, il vit seul avec ses deux petits frères et s’en occupe admirablement, 
veille à leurs études comme à leur santé… 

« Il y a la volonté de maintenir ce qui me semble menacé 
depuis que j’ai commencé à faire du cinéma : la conscience 
de classe. Maintenir vivante cette braise-là. Je continue à rêver 
de la fraternité de la « classe ouvrière », ou plus exactement du 
peuple, au sens de la plèbe.

Robert Guédiguian

Le fil d’ariane
(sortie prévue début 2014)

« C’est un cadeau pour Ariane Ascaride. Entre Drôle de drame 
de Carné, Uccellacci e uccellini (Des oiseaux petits et gros) de 
Pasolini, et What de Polanski. Une fantaisie, dans laquelle il 
n’arrivera que des choses abracadabrantes à Ariane. Et il y a 
une vieille tortue qui parle ! »

Robert Guédiguian

Une histoire de fou
(sortie prévue 2015)

« C’est un film qui part du génocide des Arméniens en 1915, 
mais je ne le filme pas, parce que je pense que c’est infilmable. 
Plutôt que le génocide lui-même, le vrai sujet du film, c’est la 
mémoire et la transmission, comment l’occultation et la non 
reconnaissance d’une tragédie fait que le problème perdure, 
provoque de la violence et ne se règle jamais. »

Robert Guédiguian
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	 1.	 Gallimard, 2004, p. 12.
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été (voir p. et p. )
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	 4.	 Conversation… ibid, p. 18.
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